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1.
— Aaron Joe, je t’interdis de manger ce chocolat, gronda Louisa Clancy, avec un sourire qui démentait la sévérité de ses paroles. Combien de fois t’ai-je dit de ne pas me dérober mon stock ?
— Oh, maman, soupira le petit garçon, avec toute l’exaspération d’un enfant de sept ans pris en flagrant délit.
— Je ne plaisante pas, continua Louisa. Je vais fermer le magasin dans un quart d’heure et nous rentrerons à la maison pour dîner. Tu sais aussi bien que moi que si tu grignotes des chocolats, tu ne voudras plus rien manger ce soir.
— C’était juste pour goûter, protesta Aaron. Tu sais, c’est ton nouveau chocolat. Que se passerait-il s’il n’était pas bon du tout ? Les clients ne viendraient plus ici, tu n’aurais plus d’argent et tu ne pourrais plus m’acheter de jeux vidéo !
— Si je comprends bien, tu me rends service en dévorant mes chocolats ?
Aaron hocha vigoureusement la tête, et Louisa, amusée malgré elle, lui caressa les cheveux avec affection.
Quand donc avait-il tant grandi ? Chaque fois qu’elle le regardait, il lui semblait avoir pris quelques centimètres supplémentaires.
— Eh bien, merci de ta sollicitude, même si je soupçonne que ta collection de jeux vidéo t’inquiète plus que mon magasin.
Aaron soupira de nouveau comme pour signifier qu’il était victime d’une injustice, avant de retourner à regret dans l’arrière-boutique. Louisa jeta un regard autour d’elle, s’assurant que tout était rangé et en ordre pour la fermeture du magasin.
Son magasin. Ce mot était doux à ses oreilles. Elle n’en était propriétaire que depuis un an, mais déjà Le Paradis du Chocolat, idéalement situé sur Perry Square, la place principale d’Erié, jouissait d’une excellente réputation en ville.
La clochette de la porte d’entrée tinta gaiement alors que Louisa achevait de ranger le courrier dans un tiroir. Elle consulta sa montre. Encore cinq minutes avant l’heure de la fermeture. C’était son dernier client de la journée.
Elle se retourna en souriant.
— Bienvenue au Paradis du Chocolat. Vous désirez ?
Les mots s’étranglèrent dans sa gorge. Des yeux verts la fixaient intensément, des yeux qu’elle n’avait pas vus depuis presque huit ans.
— Joe, murmura-t-elle, figée sur place par le choc, le cœur battant la chamade.
— Bonjour, Lou. Je ne m’attendais pas à te rencontrer ici.
*  *  *
Joe Delacamp ne pouvait détacher son regard de Louisa Clancy.
Elle n’avait pas changé en huit ans, songea-t-il. Ou presque pas. Ses cheveux auburn étaient noués en une queue-de-cheval qui lui donnait l’air d’avoir dix-huit ans plutôt que vingt-sept. Elle était toujours aussi jolie, même si la panique se lisait dans ses grands yeux bleus.
Quant à lui, il se sentait à la fois troublé et mal à l’aise. Jamais il n’avait imaginé qu’il retrouverait Louisa en entrant dans une confiserie. Pendant des années, il avait cru qu’un jour il la croiserait dans leur ville natale, en Georgie, mais cela ne s’était pas produit, et il avait fini par comprendre qu’elle ne reviendrait pas. Ce qui ne l’avait pas empêché de continuer de penser à elle.
Et voilà qu’elle était là, en face de lui.
— Comment vas-tu ? demanda-t-il enfin, brisant le silence.
— Bien. Bien. Et toi ?
— Bien.
Un échange poli. Courtois. Après tout ce qu’ils avaient partagé, ils en étaient réduits à s’adresser la parole comme de vagues connaissances, songea Joe avec amertume.
Le silence retomba sur la pièce, lourd, douloureux.
— Qu’est-ce qui t’amène à Erié ? demanda enfin Louisa.
— Je travaille au service des urgences à l’hôpital. C’est un poste intéressant. Et de mon bureau je vois la baie.
Se souvenait-elle de leurs conversations au sujet du lac Erié, de leurs projets d’autrefois ? Ils s’étaient promis de vivre sur les bords du lac, d’acheter un bateau à voile, et d’admirer tous les soirs le coucher du soleil sur l’eau.
Joe mourait d’envie de le lui demander, mais ne le fit pas. Trop de temps s’était écoulé. Leurs rêves d’adolescents étaient morts depuis longtemps.
— Alors, tu es devenu médecin, dit-elle, songeuse. Cela ne m’étonne pas. J’ai toujours pensé que tu embrasserais cette carrière, mais je ne savais pas si tes parents te laisseraient faire. Je sais que ton père espérait que tu deviennes chirurgien ou que tu choisisses une autre spécialité. Un titre plus prestigieux…
— Je ne laissais pas mon père dominer ma vie quand j’étais au lycée, et cela n’a pas changé, rétorqua-t-il froidement.
Louisa ressemblait peut-être à la jeune fille qu’il avait aimée autrefois, mais elle n’était pas la personne qu’il avait cru connaître alors, et l’était certainement encore moins à présent.
— Et toi ? s’enquit-il. As-tu fait des études de marketing ou de publicité comme tu en avais l’intention ?
— Non. Les choses…
Elle s’interrompit brusquement, et Joe se demanda ce qu’elle avait été sur le point de dire.
— Mes projets ont changé, poursuivit-elle. je suis venue travailler à Erié. J’ai ouvert le magasin l’an dernier. Il m’appartient. Enfin, avec l’aide de la banque, pour le moment.
— Je ne m’attendais pas à te trouver ici. Après…
Joe se tut un instant, refoulant les remarques acerbes qui lui venaient à l’esprit.
— A vrai dire, Erié est le dernier endroit où j’aurais pensé te revoir.
— Tu avais tort, dit-elle avec un léger haussement d’épaules.
— Pourquoi es-tu venue ici ?
Erié, en Pennsylvanie.
Quand ils étaient au lycée, à Lyonsville, en Georgie, ils s’étaient juré de quitter la ville. Ils voulaient aller vivre dans un endroit où personne ne connaîtrait l’histoire des Clancy ni celle des Delacamp, un lieu anonyme, où ils pourraient être eux-mêmes, Joe et Louisa.
Un jour, pour rire, ils avaient lancé une fléchette sur une carte. Elle avait atterri sur le lac Erié, juste à côté de la ville du même nom.
Quand j’aurai fini mes études, nous irons vivre à Erié, avait dit Louisa en riant.
Toutes ces années après, il entendait encore le son de son rire.
En dépit des épreuves qu’elle avait traversées — son père, un alcoolique notoire, était mort en les laissant, sa mère et elle, dans la pauvreté —, elle avait toujours été gaie. Ce jour-là, Joe avait eu le cœur serré par son rire tranquille, empreint de joie, et l’étincelle qui avait illuminé ses yeux bleus.
Il n’y avait pas d’étincelle dans ses yeux à présent. Seulement une certaine prudence.
— J’avais toujours pensé que je vivrais ici. J’avais tellement rêvé des Grands Lacs, d’un endroit où je pourrais ne plus être « la fille de Clancy », tu sais, comme disaient les gens, avec ce mélange de mépris et de pitié dans la voix. Je voulais laisser tout cela derrière moi.
Et elle l’avait laissé derrière elle, lui aussi. Joe n’avait pas compris alors, et ne comprenait pas davantage à présent, même s’il était trop fier pour lui demander pourquoi.
Pourquoi était-elle partie sans lui alors qu’il l’aurait suivie jusqu’au bout du monde ?
— Je suis venue sur une impulsion. Je me suis arrêtée sur le port. La ville n’était pas aussi touristique que maintenant. Mais j’ai vu la péninsule de l’autre côté de la baie, et j’ai su que j’étais arrivée chez moi, que mon rêve s’était réalisé.
— Moi aussi, avoua-t-il. Je travaillais à Lyonsville, mais j’avais envie de partir. Un de mes amis m’a dit qu’on cherchait quelqu’un ici, à Erié. J’ai tout de suite su que c’était mon destin, et me voici.
— Bienvenue à Erié, dit-elle en jetant un coup d’œil à sa montre, puis à l’arrière-boutique. Ecoute, j’ai été contente de bavarder, mais il est l’heure que je ferme.
— J’étais venu acheter des chocolats pour l’équipe des urgences. Tout le monde s’est montré tellement accueillant…
— Bien, acquiesça-t-elle. As-tu une idée de ce que tu veux ?
Elle regarda de nouveau vers l’arrière-boutique. Joe suivit son regard, mais ne vit qu’une porte ouverte entre deux étagères remplies de toutes sortes de petites boîtes.
— As-tu des suggestions ?
— Voudrais-tu un assortiment ? De cette façon, tout le monde trouvera quelque chose à son goût.
— Très bien. Donne-moi… à ton avis ? Deux kilos ?
— Cela suffira amplement.
— Parfait.
Il regarda Louisa se pencher derrière la vitrine et s’emparer d’une énorme boîte, qu’elle remplit de chocolats divers.
— Tu disais que le magasin t’appartient ? demanda-t-il, soucieux de briser le silence.
— Oui. Je l’ai acheté à mon ancien employeur quand il a décidé de prendre sa retraite.
Elle sourit à la mention de celui-ci, et Joe sentit une vague de chaleur le traverser. Il n’était tout de même pas jaloux, se dit-il. Louisa et lui ne s’étaient pas vus depuis huit ans. Ils n’étaient plus rien l’un pour l’autre. De quel droit aurait-il pu être jaloux ?
— Perry Square est l’endroit idéal, continua-t-elle. Il y a tant d’autres commerces par ici, et de plus en plus de touristes…
— J’en suis heureux pour toi, dit-il, cherchant un autre sujet de conversation. Es-tu jamais retournée à Lyonsville ?
— Non. Maman est morte six mois après mon départ… Après, rien ne m’appelait plus là-bas.
— J’ai appris la mort de ta mère. Je suis désolé.
— Moi aussi. Elle aurait adoré…
Louisa s’interrompit de nouveau et le considéra un instant, puis secoua la tête.
— … me voir à présent. Elle a toujours dit que j’étais capable de réussir tout ce que je voulais.
— C’était une femme remarquable.
Louisa posa la boîte sur le comptoir.
— Voilà.
— Combien te dois-je ?
— Rien. C’est un cadeau de la maison.
— Je ne peux pas l’accepter, dit-il avant de fouiller dans sa poche et de placer un billet sur le comptoir.
Alors que Louisa faisait mine de protester, il vit soudain son regard se fixer sur quelque chose derrière lui.
— Hé, maman, j’ai fini mes devoirs. Est-ce que je peux emporter un muffin pour plus tard ?
Joe se retourna et se retrouva face à face avec un garçon dont les traits lui étaient étonnamment familiers… un garçon qui avait ses cheveux bruns et ses yeux verts.
— Aaron, tu sais très bien qu’il ne faut pas me déranger quand j’ai des clients. Va dans l’arrière-boutique et attends-moi.
Aaron étouffa un grognement, puis tourna les talons et disparut. Joe demeura immobile, tentant de comprendre ce qu’il venait de voir. Qui il venait de voir.
— Louisa ? demanda-t-il en se tournant lentement vers elle.
Il n’eut pas besoin de poser la question. La réponse se lisait sur le visage de Louisa, défait, décomposé par ce qui ressemblait à du remords.
Il avait un fils !
— Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix étranglée.
Pourquoi lui avait-elle caché qu’il avait un fils ? Le garçon devait avoir sept ans environ, songea-t-il, tâchant de faire un rapide calcul mental.
— Pourquoi ? répéta-t-il.
Louisa était pâle comme la mort.
— Je ne pensais pas que tu puisses un jour l’apprendre.
— C’est évident, répondit-il sans pouvoir dissimuler son amertume.
Même après qu’elle l’avait quitté, Joe n’aurait jamais imaginé que Louisa soit capable d’un acte aussi monstrueux.
— Je suis désolée, dit-elle. Je sais que tu ne voulais pas d’enfants…
— Tu ne sais rien du tout !
— J’en sais assez. Et je suis désolée que nous ayons troublé ta petite vie bien tranquille. Tu n’as jamais voulu d’enfants — tu l’as dit clairement. Je n’avais pas prévu d’avoir Aaron, mais je ne regrette rien. Il est toute ma vie. Va-t’en et oublie que tu m’as vue, oublie que tu l’as vu. Retourne à la vie que tes parents t’avaient préparée.
Quand ils étaient jeunes et qu’ils parlaient de leur future vie ensemble, il avait dit qu’il ne voulait pas d’enfants, c’est vrai.
Après avoir été témoin des erreurs de ses parents et des parents de Louisa, il avait décidé qu’il ne voulait pas les imiter.
Il était si jeune alors ! Il ne désirait que la femme qui se trouvait devant lui. Il avait cru qu’elle le connaissait mieux que quiconque. Pourtant elle l’avait cru capable de la quitter parce qu’elle était enceinte…
Joe avait l’impression de suffoquer, comme si on venait de lui donner un coup de poing à l’estomac. Il devait réfléchir, se dit-il, se calmer. Il se tourna pour partir, bien décidé à revenir quand il aurait pris une décision.
Une question lui brûlait les lèvres.
— Comment s’appelle-t-il ?
L’espace d’un instant, il crut que Louisa n’allait pas répondre.
— Aaron. Aaron Joe Clancy.
Elle ne lui avait pas même donné son nom. Il se tourna et se dirigea vers la porte, oubliant les chocolats.
*  *  *
En proie à un mélange d’émerveillement et de douleur, Joe était incapable de réfléchir. Son esprit semblait incapable de se concentrer sur autre chose que le fait qu’il avait un fils.
Aaron.
Il s’appelait Aaron.
Il avait manqué les sept premières années de la vie de son fils, songea-t-il, en marchant au hasard sur le port, ne sachant comment il était arrivé là, ni où il allait.
— Aaron Joe, répéta-t-il à voix haute.
Hormis par son deuxième prénom, son fils n’avait pas de lien avec lui. Quand il était entré dans le magasin, il avait regardé Joe en face, sans le reconnaître.
Mais Joe avait su. Aaron était son portrait craché au même âge. Grand, les cheveux bruns, les yeux verts.
Aaron avait hérité de ses yeux.
Joe soupira. Il avait manqué tant de choses… Il n’avait pas vu Aaron bébé, ne l’avait pas tenu dans ses bras quand il pleurait. Il n’avait pas été là quand Aaron avait fait son premier pas, n’avait jamais embrassé une petite égratignure. N’avait jamais passé la nuit à son chevet quand il était malade. Ne lui avait jamais chanté de berceuse.
Il s’assit sur un banc, dressant la liste des choses qu’il n’avait jamais faites avec son fils et ne ferait jamais. Il y en avait trop. Elles pesaient lourdement sur ses épaules. Mais aussi douloureuses que soient ses pensées, sa décision était prise.
Il voulait être un père pour son fils.
— Maman, tu es triste ce soir, observa Aaron.
Louisa s’était efforcée de sauver les apparences pour Aaron, parvenant même à le gronder pour ne pas avoir fait sa toilette avec assez d’application.
— Du savon, Aaron. Cela ne sert à rien de se doucher si tu ne te savonnes pas comme il faut.
Aaron avait ronchonné, ce qui avait fait du bien à Louisa. Elle avait désespérément besoin de retrouver la normalité du quotidien. Après l’irruption de Joe dans leur vie, elle avait l’impression que tout était bouleversé.
Joe avait rencontré son fils.
Cette pensée lui revenait sans cesse, repoussant toutes les autres. Un nœud s’était formé au creux de son estomac et une migraine persistante lui martelait les tempes.
— Maman ? répéta Aaron.
Comme chaque soir, Louisa lui avait lu un chapitre de son nouveau livre, un roman relatant les aventures de Harry Potter. Elle aimait s’asseoir ainsi à côté de son fils, sentir sa chaleur, partager un moment d’intimité avec lui.
Son fils.
Pas celui de Joe. Joe avait dit clairement des années plus tôt qu’il ne voulait pas d’enfants, et aujourd’hui, quand il s’était tourné et qu’il avait vu Aaron…
— Maman ? Qu’y a-t-il ?
Joe avait rencontré son fils.
Louisa se secoua et embrassa Aaron sur le front.
— Rien. Je suis un peu fatiguée, c’est tout. Bonne nuit, mon chat, dit-elle en se levant et en se dirigeant d’un pas raide vers la porte.
— Maman ?
Elle se retourna et but son fils des yeux. Un jour, il lui avait demandé si elle avait aimé son père, et elle avait répondu que oui, mais qu’ils étaient trop jeunes tous les deux pour gérer une relation durable.
C’était vrai, dans une certaine mesure. Elle avait aussi ajouté que quand Aaron serait plus grand, elle l’aiderait à retrouver son père s’il le désirait. Aaron avait accepté son explication, et n’avait jamais paru souffrir de l’absence d’un père.
Que penserait-il de Joe ?
Que penserait Joe de son fils ?
Aaron était pelotonné sous sa couette bleu marine, assortie à la couleur des murs de sa chambre. Un poster géant de la Terre vue du ciel était accroché au-dessus de sa tête, au milieu d’autres photos de l’espace. Aaron rêvait de devenir astronaute un jour, et Louisa s’efforçait d’encourager sa passion, souhaitant plus que tout au monde qu’il puisse réaliser ses rêves.
— Oui, Aaron ?
— Je t’aime.
Elle refoula les larmes qui lui montaient aux yeux, et parvint à répondre d’une voix étranglée.
— Moi aussi, je t’aime.
Puis elle éteignit la lumière et referma la porte.
Joe avait rencontré son fils aujourd’hui.
Elle était encore sous le choc.
Ou plutôt, non. Elle avait mal. Une boule lui obstruait la gorge, et elle avait l’impression que son cœur venait de se briser pour la seconde fois.
Joe Delacamp était entré dans son magasin, et il avait découvert qu’il avait un enfant. Il était furieux. Elle l’avait lu sur son visage.
Peut-être craignait-il qu’elle ne lui réclame de l’argent, ou qu’elle ne le contraigne d’une façon ou d’une autre à s’occuper de son fils. Cela ne plairait pas à sa femme. Encore moins à sa mère.
Eh bien, il pouvait dormir sur ses deux oreilles ! Louisa ne voulait rien de lui. Qu’il garde sa femme et sa petite vie confortable !
Il y avait eu une époque où elle avait cru qu’elle ne pouvait pas vivre sans Joe… mais elle avait découvert qu’elle en était capable.
Quand elle avait quitté Lyonsville, le laissant derrière elle, elle s’était presque étonnée d’être encore capable de respirer. Et pourtant, jour après jour, elle avait survécu.
Même si cela n’avait pas été facile.
Elle était venue s’installer à Erié alors qu’elle était enceinte de trois mois, et elle avait travaillé à plein temps dans le magasin d’Elmer Shiner pendant le reste de sa grossesse.
Quelques semaines à peine avant la naissance d’Aaron, sa mère était morte, et Louisa s’était retrouvée seule au monde.
Elmer l’avait aidée pendant ces moments difficiles. D’employeur, il était devenu son meilleur ami, en dépit de la différence d’âge qui les séparait. Elle sourit à cette pensée. Cela pouvait paraître curieux à certains qu’elle ait pour ami un homme de soixante-dix ans, mais Elmer était plein de vie et de sagesse. Il était la seule figure paternelle qu’Aaron ait jamais connue.
Elle avait envers lui une dette qu’elle ne pourrait jamais rembourser.
Elmer lui avait proposé d’amener Aaron avec elle au magasin plutôt que de le donner à garder, et l’enfant avait passé les cinq premières années de sa vie à la confiserie, avec Louisa.
Quand Elmer avait décidé de prendre sa retraite, il lui avait cédé le fonds de commerce à un prix ridiculement bas, l’aidant à s’installer. Il continuait à passer au magasin presque chaque jour, juste pour voir si tout allait bien, et était toujours prêt à lui rendre service quand elle en avait besoin.
La porte de l’appartement du rez-de-chaussée claqua, tirant Louisa de ses pensées. Elle vivait au premier étage, et Elmer au rez-de-chaussée. Il était rentré.
Submergée par le besoin de se confier, Louisa dévala les marches et frappa à la porte.
— Entre, Louie, cria-t-il de l’intérieur.
— Elmer…
Elle voulait lui raconter ce qui s’était passé, mais sa gorge se noua, et les larmes jaillirent avant qu’elle ait pu prononcer un mot.
— Allons, allons, mon petit… Ne pleure pas, dit Elmer en l’entourant de ses bras et lui tapotant le dos.
— Je… ne pleure pas…, sanglota-t-elle.
— Que s’est-il passé ? demanda le vieil homme d’une voix inquiète. Est-il arrivé quelque chose à Aaron ?
— Non, parvint-elle enfin à articuler. Pas vraiment… Enfin, il ne le sait pas encore. Son père est venu au magasin aujourd’hui.
Elmer la lâcha et la considéra d’un air stupéfait.
— Que fait-il à Erié ? Je pensais qu’il vivait en Georgie.
— Moi aussi. Mais il est ici. Il travaille à l’hôpital.
Elle déglutit avec peine.
— Oh, Elmer, c’est affreux. Aaron est entré et Joe a compris tout de suite. Comment aurait-il pu en être autrement ? Aaron lui ressemble tellement. Joe a eu l’air furieux. Je ne sais pas ce qu’il va faire, et je suis malade d’inquiétude.
— Pourquoi t’inquiéter ? Il s’est fiancé à quelqu’un d’autre, en dépit du fait qu’il t’avait demandé de l’épouser. Il suffit de signer un papier affirmant que tu ne veux rien de lui, dit Elmer d’un ton rassurant. Va voir un avocat et fais toutes les démarches dans les règles. Il n’aura aucune raison de se plaindre.
— Vraiment ? demanda Louisa avec espoir.
Elle s’était construit une vie heureuse, seule avec Aaron. Elle ne voulait pas que Joe Delacamp vienne tout compliquer à présent.
— Bien sûr, affirma Elmer en lui tapotant la main. Maintenant, cesse de te faire du souci et va te reposer. Et puis, appelle un avocat. Pourquoi pas Donovan, de l’autre côté de la place ? Sarah le trouve très bien !
Louisa ne put réprimer un sourire. Ces derniers mois, les mariages étaient allés bon train dans la petite communauté de Perry Square. Libby, la coiffeuse, avait épousé Josh, l’opticien. Puis Sarah, la décoratrice d’intérieur qui avait ouvert sa boutique en même temps que Louisa, avait épousé Donovan, avocat au cabinet situé tout près.
— Tu as raison. J’appellerai Donovan demain.
— Je m’occuperai du magasin pendant que tu iras le voir.
— Merci, Elmer. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.
— Ne t’inquiète pas, dit-il en souriant. Je n’ai pas l’intention de mourir avant mon heure !
Il marqua une pause.
— T’ai-je dit que j’allais sortir avec une dame ?
— Non, s’exclama Louisa, comprenant qu’il voulait lui changer les idées. Qui ?
— Mabel, tu sais, l’acupunctrice. J’étais un peu inquiet à l’idée de sortir avec une femme qui passe ses journées à enfoncer des aiguilles dans ses patients, mais elle est adorable.
Louisa sourit, pressentant le début d’une histoire d’amour. Mabel venait souvent à la confiserie, surtout les jours où Elmer était présent…
— Quand est fixé le rendez-vous ?
— La semaine prochaine. Elle m’a proposé de sortir ce week-end, mais je lui ai dit qu’Aaron et moi avions des projets.
— Oh, Elmer, tu aurais pu les annuler !
— Tu plaisantes ? Renoncer à une partie de pêche ? De toute façon, j’ai réservé des places pour un spectacle que Mabel avait envie de voir, donc tout est bien qui finit bien.
— Dans ce cas…
Joe avait rencontré son fils aujourd’hui. Pourquoi diable cette pensée lui revenait-elle obstinément à l’esprit ?
Parce que Joe était à Erié.
Quelque part, dans cette ville, Joe Delacamp mangeait, dormait, marchait, respirait le même air qu’elle.
— Ne t’inquiète pas, Louisa. Cet homme s’est fiancé à quelqu’un d’autre, ce qui prouve qu’il n’est pas très intelligent. Téléphone à Donovan demain, et tout va s’arranger.
Louisa se sentait un peu soulagée en remontant à son appartement.
Bien sûr Elmer avait raison. Joe ne voulait pas d’enfants autrefois ; il ne voudrait pas de son fils à présent.
Mais cette pensée ne la réconforta pas autant qu’elle l’aurait cru. Avec un soupir, elle gagna sa chambre et enfila son pyjama. Puis elle tira un cahier de sa table de nuit et commença à écrire.

Cher Joe,
Aujourd’hui, tu as rencontré ton fils — le fils dont tu ne voulais pas…

Tout en écrivant, elle jeta un regard vers les huit autres carnets empilés sur son étagère. Elle avait entrepris de rédiger un journal immédiatement après avoir appris qu’elle était enceinte. Quand Aaron était né, elle avait continué. Par la suite, elle avait acheté un nouveau cahier chaque année, à la date de l’anniversaire de son fils.
Si Aaron désirait un jour rencontrer son père, avait-elle pensé, elle donnerait ce journal à Joe. Ce serait une sorte de présentation. Une sorte d’introduction à ce fils qu’il n’avait pas connu, et dont il n’avait pas voulu.

 Mon cœur a cessé de battre quand Aaron est entré. J’ai vu que tu comprenais qui il était, et j’ai lu la colère et l’amertume sur tes traits. J’aurais voulu pouvoir te dire que j’étais désolée, mais ç’aurait été un mensonge. Quoi qu’ait pu dire ta mère, je ne suis pas tombée enceinte exprès, je ne voulais pas te tendre un piège.
Tu étais fiancé à une autre, et tu me demandais d’être patiente. Et moi, je t’aurais tout donné… sauf du temps. Ta mère avait raison. Aaron et moi aurions été un obstacle à la vie qui t’était destinée. Mon seul regret est que tu ne connaîtras jamais les joies qu’Aaron m’a apportées.

Elle écrivit longtemps, puis finit par reposer son stylo et éteindre la lumière.
Le sommeil fut lent à venir ce soir-là.
Joe Delacamp avait rencontré son fils…
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Louisa méne une vie heureuse sur les bords du lac Erié au
coté de son fils, Aaron. Mais son monde vacille le jour ot
Joe Delacamp, le pere d’Aaron — et le seul homme qu’elle ait
jamais aimé —, franchit le seuil de son magasin ! Car Louisa
s'est enfuie alors qu’elle érait enceinte, et Joe ignore tout de
l'existence de son fils...

NICOLA MARSH
La chance de sa vie

Lorsque Shoan Howard lui propose de I'embaucher dans son
entreprise en tant que coach, Fleur hésite d'abord. Car elle
redoute de travailler avec cet homme austére et tyrannique
— aussi séduisant soit-il. Pourra-t-il supporter la compagnie
d’une jeune femme délurée comme elle ? Hélas, Fleur

n’a pas le choix : il lui est impossible de refuser une telle
opportunité...

JACKIE BRAUN
Le bonheur en jeu

En apprenant que le dossier d’adoption que sa femme Rita

et lui ont déposé des mois plus ot est sur le poine d'aboutir,
Duncan sent une joie mélée d'amertume I'envahir. Car s'il est
heureux d’étre bientdt pere, il sait aussi que Rita, le croyant
coupable d'adultere, a demandé le divorce. .. et la garde de
I'enfant. Incapable de se résigner a cette perspective, Duncan
décide alors de reconquérir Rita. Par tous les moyens. ..
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